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PREFACE 



Ecrire une preface pour un livre de vers, c'est souvent 
un embarras duquel on ne saurait aisiment sortir. 

Cependant ici je suis privilegii, car je riaurai qu'a 
m'inspirer de la jeunesse, pourtant un peu pessimiste, des 
vers gu'on va lire. 

«Jeunesse»! Voila un mot qui jure avec le titre de ce 
livre. Ces B&tons rompus , pourraient bien etre considered 
comme de vieilles bitches cassees } rompues, imoussees par les 
luttes d'une vie fievreuse et cruelle. 

Rassurez-vous , lecteurs, il n'en est nen, mon ami est 
jeune, son time est enthousiaste et poetique, son esprit eleve, 
tt ses batons pour etre rompus n'en sont pas mo ins de 
belles verges pleines de sive, bourgeonnees pour la floraison 
et rougissantes dans le hant, comme celles des tilleuls, \ . . 
peut-etre bien a cause de la timiditi de leur dibut ! 

Ne vous Stonnez point de leur diversite, elles chantent 



I 



dans tous les tons, quand la brise les agite; toutes les 
mains les ont tenues, depuis la Muse de la revanche, jus- 
qu'a la Nymphe des eaux ; leur tr'ge est gr&cieuse^ sovple et 
dorie comme celle des roseaux a Vheure de Vautomne . . . 

Mais void la brise qui s'ileve. . . ce sont dija de vagues 
bruissements... icoutez.^ lecteurs t ecoutez /... 

Auguste CHAUVIGN£. 




A BATONS ROMPUS 



Si deux noms par hasard s'embrouillent sur ma lyre, 
Ce ne sera jamais que Ninette ou Ninon ! 

Alfred de Musset. 




Jn cahier trainait sur ma table 
Ou, soir d'hiver, jour de printemps 
J'6crivais quand j'avais le temps 
Sonnets et strophes « k la diable ! » 

Ces vers souvent interrompus 
J'ignorais quel serait leur titre. 
Ai-je bien fait — sois-en Tarbitre — 
De les nommer : « Batons Rompus ? » 



to A Bdtons rompus 



J'ai mis \k bien des fantaisies 
Qui m'ont traverse le cerveau ; 
Mais ont-elles un trait nouveau 
Ces malheureuses poesies ? 

Sois indulgent, ami lecteur, 
Car si leur lecture t'irrite 
Ces bdtons-14 seront bien vite 
Rompus sur le dos de Pauteur ! 
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A MA MUSE 



Oh ! non ! toi, tu n'es pas cette muse paienne 
Vierge du mont Pierrus, compagne cTApollon ; 
Non, tu ne connais pas la harpe Kolienne 
Ni les parfums divins des fleurs du saint vallon . 

Tes habits ne sont faits d'or ni de pierreries ; 
Tu ne t'etourdis pas au milieu des plaisirs, 
Sur la tete tu n'as que couronnes fletries, 
Au lieu de chants, ta voix n'a que tristes soupirs. 

Tu n'es pas Calliope k la trompette epique, 
Ni Thalie, adorable en ses joyeux transports, 
Ni Melpomene avec le vieux masque tragique, 
Ni la triste Erato qui pleure sur les morts. 
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Tu n'es pas Uranie interrogeant les astres, 
Terpsichore dansant autour des saints autels, 
Elio qui sait compter victoires et d£sastres, 
L'harmonieux Euterpe aux accords immortels ; 

Tu n'es pas Polymnie k la voix 61oquente... 
Non, Muse, car c'est toi seule qui dans mon coeur 
Du mal dont je mourrai nourris la flamme ardente, 
Tu t'appelles : Douleur! 
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SONNET 



Vous 6tes blonde et vous avez, 
Princesse, des yeux de pervenche 
Vous etes jeune et vous savez 
Ce bonheur d'avoir F&me blanche. 

En ma m6moire sont graves 
Ce charme de fleur qui se penche 
Ces purs regards que j'ai r&v6s 
Et votre gaite douce et franche. 

Mourir du mal que j'ai congu 
Et vous le dire k votre insu 
Tel sera mon bonheur supreme. 

Vous lirez ces vers quelque jour 
Et sans savoir que je vous aime 
Vous sourirez de mon amour. 



A UNE PRINCESSE 



Lorsque je vous ai vue au bal 
De tous vos seigneurs entouree, 
Qui dans le grand salon royai 
Formaienjt la haie k votre entree ; 
J'aimais moins tous vos diamants, 
Votre manteau, votre parure, 
Que votre longue chevelure 
Et la fraicheur de vos vingt ans. 

Vous etiez jeune, belle et fiere, 
Et devant vous les grands seigneurs, 
Les pairs et les ambassadeurs, 
Courbaient la t£te jusqu'a terre ; 
Mais j'aimais moins tous vos duches, 
Vos marquisats et vos provinces, 
Que vos yeux sous vos cils caches 
Et le pli de vos levres minces. 



A B&tons rompus /J 



Je vous contemplai bien longtemps, 
Enfant nee entre deux batailles, 
Et dont ont fait les fiangailles, 
Par politique et par bon sens. 
Votre coeur bat comme les notres, 
Mais il faut etouffer sa voix, 
Car vous ne pouvez aimer d'autres 
Que fils d'empereurs et de rois. 




A MES VINGT ANS 



19 septembre 1888. 

Vingt ans, &ge dore que le vieillard envie, 
Qu'un jeune homme desire et que demain j 'attends, 
Vingt ans, c'est quelquefois la moitie d'une vie 
Et pourtant chacun croit que e'en est le printemps. 

Je les aurai demain. O regards eclatants 
Qui brilliez pleins d'amour, d'ivresse et de folie, . 
Sourires d'un instant mais dont l'dme est remplie, 
Oh ! je vous connais bien, charmes de mes vingts ans. 

Et quand je serai vieux — si Dieu veut que je vive — 
Votre image charmante et qui toujours captive 
En depit du sceptique au sourire moqueur, 

Les parfums enivrants des cheveux que j'adore 
A travers mes vieux jours me monteront au cceur, 
Et je me croirai jeune en y songeant encore ! 
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PLUS NOMBREUX 



La mer qui mugit devant nous 
Met sa barri&re infranchissable... 
Allons compter les grains de sable 
Les coquilles et les cailloux! 

La nuit de juin £tend ses voiles, 
Ses voiles d'argent sur nos fronts.., 
— Viens, ma mignonne, nous irons 
Nous irons compter les 6toiles I 

J'aurais plutdt fait ce labeur 
Que n'a pu faire encor personne 
Que tu n'auras compt6, mignonne, 
Tous les battements de mon coeur. . . 



SUR LE SABLE 



Nous suivions le bord de la mer 
Moi, tout r£veur, elle joyeuse. 
Dans sa chevelure soyeuse 
Jouait la brise au souffle amer. 
Le frais manteau de la nuit brune 
Couvrait les flots silencieux 
Et, nouveaux soleils, dans les cieux 
Les astres encadraient la lune. 



Mais elle s'arreta soudain : 
Sa main s'appuya sur la mienne, 
Nous nous comprimes, et ma main 
Serra pendant longtemps la sienne. 
Puis comme pour prouver combien 
Nous avions la meme pens£e, 
Sur le sable elle vint, baiss£e 
Ecrire son nom prfes du mien. 



A B&tons rompus ig 



. Mais hier en passant sur la plage, 
Je cherchai Fendroit, mais en vain 
Oil sur le sable du rivage 
Mon nom fut &crit de sa main. 
Aucun trait n'en fut saisissable, 
Et je sais qu'il est — 6 douleur ! — 
Aussi peu vivant dans son coeur 
Qu'il est effaci sur le sable ! 
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SOUVENIRS 



A F. Borne. 

Lorsqu'elle itait toute petite 
Et que nous courrions tous les deux 
Par les chemins verts ou poudreux 
Elle me disait : « Pas si vite ! » 

Quand nous dans&mes tout d'abord 
Comme mon pied trainait par terre 
Tout en sautant, vive et l&g&re, 
Elle me soufflait : « Pas si fort ! » 

Mais aujourd'hui que je Tadore 

Si je parle de Tembrasser 

Elle fuit devant mon baiser 

En me ripondant : — Pas encore ! » 




A UNE JEUNE FILLE 



Ch6re enfant, votre coeur doit commencer k peine 
A murmurer tout bas le nom du bien-aim£ ; 
Ainsi le frais ziphyr aux premiers jours de mai 
Craint de courber les fleurs sous sa timide haleine. 

De naive candeur votre 4me est encor pleine, 
L'ange est encor vivant sous votre forme humaine, 
Votre coeur du plus pur parfum est embaum6 
Et le lys virginal y fleurit enferm6. 

Je vous vois cependant passer sur cette terre, 
Vous respirez notre air funeste et d£l£t£re, 
Ces miasones de logout et de Timpurete. 

Comme si Dieu, dans sa providence profonde 
Avait voulu placer prfes du crapaud immonde 
Le lys, fleur d'innocence et de virginity. 
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FATALITfi 



Dois-je t'aimer ou te hair 
Toi que je crus ma chose, 6 femme, 
Et qui soudain prenant mon &me 
Au lieu d'aimer m'as fait souffrir. 

Dois-je Maimer ou te hair 
Toi dont la main brusque et fantasque 
A mes pieds fit tomber ton masque 
Et me dis : II faut ob&r ! 

Dois-je t'aimer ou te hair 
Toi qui lis de moi ton esclave... 
Mais c'est en vain que je te brave 
Et je ne peux que te chirir. 
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NOUVEAU SONNET 



Le coeur (Tune femme est un livre 
Ecrit par la main de Famour, 
Et son secret, dit-on, se livre 
A qui le relit chaque jour. 

Nous y d6couvrons tour k tour 
Ou le bonheur qui nous enivre 
Ou la douleur qui doit survivre 
A notre r6ve, h£las! trop court. 

Ce secret pourquoi le surprendre ? 
Le meilleur n'est-il pas d'attendre 
Qu'il se laisse lire tout bas. 

Aussi j'attendrai, moi qui t'aime, 
Que ton coeur s'ouvre de lui-mSme. 
Mais, ton coeur ne s'ouvrira pas ! 
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SONNET-LETTRE 



Chirie, un gros baiser qu'on se fait par la poste 
Un facteur indiscret pourrait le recevoir 
Aussi pour t'embrasser j'attendrai de te voir 
Sur de te retrouver ardente k la riposte. 

Ainsi qu'une victime offerte en holocauste 
Je souffre loin de toi, bien triste, et sans pouvoir 
Songer depuis trois mois k nos baisers du soir 
Sans qu'un sombre chagrin en route ne nVaccoste. 

Je reviendrai bientdt, laissons passer le temps 
L'oubli n'a dans mon cceur pu faire aucun ravage 
Et je t'aime toujours et toujours d'avantage. 

Et si nous n'avons plus le soleil de printemps 

Dont les rayons entraient k longs flots dans ta chambre 

Tes yeux seront pourmoile soleil de novembre. 
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TEMPS PERDU 



Le temps que nous passons dans ta chambre en 
L'un pr&s de Pautre assis, seuls, k P6cart du mon 
Tes cheveux noirs noyant presque ma t£te blond* 
Et nos yeux tout brillants de d6sirs enflamm£s ! 

Est-ce du temps perdu? — Dans cette amour pre 
Une heure compte-t-elle en nos coeurs *abim£s 
Plus qu'i l'6ternit6 ne compte une seconde? 
Est-ce perdre du temps que de nous 6tre aim£s ? 

Va, dans trente ans d'ici ta t£te sera blanche ! 
Cueillons le fruit divin qui murit a vingt ans : 
«Pour tous les amoureux e'est aujourd'hui dimanc 

A qui nous blimera nos regards 6clatants 
R£pondront cette phrase aussi simple que franche 
« Cest en ne s'aimant pas qu'on gaspille le temps ! 
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LE PEIGNOIR 



En son peignoir de surrah rose 
Dont la dentelle orne le bord, 
Sur son fauteuil elle s'endort 
L'air boudeur et le front morose. 

Mais des que la belle repose 
Son sein se gonfle tout d'abord, 
Et du peignoir sous son effort 
Fait sauter la dentelle close... 

Mais alors tu rouvres les yeux : 

Un sourire malicieux 

Vient sur tes levres, mon amie. 

Car vraiment tu devais prevoir 
Quand tu semblais §tre endormie, 
L'indiscretion du peignoir. 
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SONNET 



Tu me Pas dit souvent, pourtant je doute encore ! 
Car on m'a r6p6t6 tant de fois ce doux mot 
Et dans mon coeur meurtri renalt Pancien sanglot 
Lorsque ta voix me dit : ardente : « Je t'adore ! » 

Tu me Tas dit souvent. — La fleur qui vient d^clore 
Croit bon ce grand soleil qui lui sourit d'en haut, 
Et pourtant quelque jour sous un rayon trop chaud 
Elle penche son front, sfcche et se d6colore. 

Cependant je voudrais — dussai-je me tromper — 
Que m'on 4me s'ouvrit k la douce esp£rance 
De se sentir comprise et d'aimer sans souffrance. 

Mais, sceptique pr£coce, on ne peut Schapper 

Au doute qui vous tient glac£ par sa victoire... 

— Moi qui le voudrais tant, que ne puis-je te croire ! 
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LA PENDULE 



La chambre ou chaque soir je venais aupres d'elle 
Comme revient au nid la frileuse hirondelle, 
Ou je la retrouvais au rendez-vous fidele 
Est close maintenant, et close pour toujours. 

Sur le fauteuil ou trier se nichaient nos amours 
La mignonne a Iaiss6 sa robe de velours. 
Rapide elle passa, comme va I'etincelle, 
Et, brillante, s'en fut sans espoir de retour. 

La pendule a sans doute 6t6 tres fort heurtee 
Par la caisse k chapeaux ou la malle emport6e ; 
L'aiguille est immobile, et le cadran, songeur ! 

Ainsi, longtemps apres la mort de mon bonheur 
Toujours tu marqueras, 6 pendule arretee, 
L'heure de mon amour au cadran de mon coeur. 
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COQUETTERIE 



Princesse, 4 quoi done pensez-vous 
Car vous me regardez sans cesse ? 
Auriez-vous des remords, princesse, 
Pour me faire ainsi les yeux doux? 

Non, non, l'6ventail, j'imagine, 
Est 14 toujours comme autrefois, 
C'est assez d'un coup sur les doigts 
Quand il r£pond dans la poitrine. 

Vous m'avez trouv6 trop hardi ; 
Vous aimer ! 6 folie extreme ! 
Bien, ce n'est pas deux fois qu'on aime ! 
Lorsque l'on vous re^oit ainsi ! 

Sans doute vous £tiez coquette ; 
C6tait jeu de me torturer, 
Mais cela ne pourrait durer : 
Je ne suis pas marionnette. 



30 A Batons rotnpus 

Quoi ! vous me dites : « Taisez-vous ! » 
Vous me mettez en penitence 
Et c'est pour que je recommence 
Que vous me faites les yeux doux ? 

Vite, £teignez ce regard tendre ! 
Mon cceur n'est pas toujours ouvert : 
Cest quand je vous l'avais offert, 
Princesse, qu'il fallait le prendre I 




AU PRINCE MANILOF 



Po6te dont Vkme en tortures fcconde 
Pleure chaque matin un nouveau r£ve enfui, 
Croyais-tu que ton ceil resterait 6bloui 
De l'6clat du soleil qui te dorait le monde? 

Ta vue accoutum^e en supporte aujourd'hui 
La trompeuse lueur, et sous sa clarte blonde 
L'existence apparait perfide comme l'onde, 
Mer immense de pleurs ou nul astre ne luit. 

Va, toi qui t^tais cru n6 pour de grandes choses 
Ne force pas la loi de tes destins moroses, 
Deviens sage, 6 Pofete, et ris toi du malheur ; 

Sois sceptique, et prends surtout garde a Pdquivoque 

Qui de « d£sagr£ment » a fait le mot « douleur » 

Et que, quoi qu'il en soit, tu dises : « Je m'en moque ! » 
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DANS LE MONDE 



fillette aux doux yeux, dansons, le bal commence ! 
Viens, c'est ton premier pas dans le monde, 6 ma soeur; 
La moelleuse valse est pleine de douceur 
Et Porchestre g£mit sa mesure en cadence. 

Seize ans, le premier bal et la premifere danse 
Seize ans, le front tr&s pur et la paix dans le cceur ! 
Seize ans, les regards pleins d'angilique candeur ! 
Seize ans, l'ange perdu dans le monde en d^mence ! 

Tu ne soupgonnes pas le danger, mais d6ja 

Sans qu'on s'en apergoive, enfant, le mal te guette : 

Ta m&re contre lui jadis te prot£gea. 

Mais 1' adulation du monde plate et bete 
Fera bientdt de toi la vulgaire coquette 
Qui se laissera prendre aux titres d'un goujeat! 
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MADAME 

A Yvon Le Bars. 

Elle s'est marine en riant ; dix-huit ans, 
Jolie, insouciante, un peu (Torgueil dans r&me, 
Trouvant assez gentil de s'appeler : — Madame » 
Et donnant sans amour sa vie k son printemps. 

On luiditqu'eile est belle. Eh bienlpuisqu'elle est femme 
N'est-cepas naturel, tous ces propos galants ? 
Elle r6pond sans peur aux discours ind£cent3 
Des vieux beaux a!16ch6s que sa jeunesse affame. 

Puis un jourle docteur gravement lui dira : 

« II vous faut du repos, madame ! » Y songe-t-elle 

A ce charmant bonheur d'un enfant qui naitra ? 

L'enfant? mais l'accouchde en son lit de dentelle 
S'ennuiera loin du bal et sans doute enviera 
De ne pas etre m&re afin de rester belle I 




SOUS LE MASQUE 



L£ger comme Toiseau, doux comme le zephyr, 
Rapide comme un souffle enfi£vr6 de bourrasque, 
Quand je te cours apres tu te sauves, beau masque!. 
Est-ce malice ou peur qui te pousse k t'enfuir? 

Crains-tu que je devine une dame fantasque 
Qui cache sous le loup ses yeux bleu de saphir ? 
Es-tu princesse, reine, ou prends-tu ton plaisir 
A danser aux faubourgs sur le tambour de basque ? 

Fille des rois, c'est bien ! fille de rien c'est mieux ! 
Le masque couvre tout de son velours soyeux, 
Est-il d'incognito plus charmant, sur mon dm e ? 

Le doute qui m'entoure est si ddlicieux 
Que sans plus P6claircir je lirai dans tes yeux 
Que tu n'es pour moi qu'une femme ! 
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CROQUIS DE SALON 



Vous avez, ma charmante enfant, 
Des yeux noirs ou la flamme brille... 
Soyez belle, bien ; mais avant 
Soyez sure d'etre gentille ! 

Vous avez le teint parfum6 

Des blondes nymphes de Cythfere, 

A votre vue on est charm6 ; 

— Mais n'£tes-vous pas volontaire ? 

Un diad&me de cheveux 
Couvre votre charmante t&te ; 

— Mais je crois lire dans vos yeux 
Que vous £tesun peu coquette. 

Vous avez d'adorables mains 

Et vos doigts mignons sont, ma chire, 

Terminus par des ongles fins... 

— Vous devez fitre un peu.,. colfere ! 
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Vos Ifevres ont de charmants plis, 
Votre bouche est d£licieuse. 
Votre rire est des plus exquis... 
N'£tes-vous pas un peu moqueuse ? 

Vous pensez, en vous endorrriant, 
A quelque toilette inutile ; 
Tout cela sans doute est charmant 
Mais vous §tes uh peu... futile ! 

Vous prenez parfois de ces airs 
Qui devraient porter a la tete ; 
H£las! votre erreur est complete, 
lis ne portent que sur les nerfs ! 
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LA MUSE 



Au baron Nectar. 

Quand le divin Phoebus regnait sur l'Helicon 
Au milieu des bergers joueurs de cornemuses. 
Chaque poete etait en honneur, car les Muses 
D'un simple rimailleur faisaient leur nourrisson. 

Chacun disait : « Et moi, nymphe, tu me refuses 
Une goutte de lait pour payer ma chanson? » 
Bonnes filles pourtant legerement confuses 
Elles s'en defendaient mais ne disaient pas non. 

Mais on a tant suce leur mamelle divine 

Qu'elle pend aujourd'hui flasque sur leur poitrine 

Vide de lait pour ceuxqui trop tard sont venus. 

Sans trouver le mot neuf, l'inspiration fraiche 
Nous battons des sentiers de nos aieux connus ; 
Non, la Muse n'est plus qu'une nourrice seche ! 



VIEUX HfiROS 



A Henri Fabre de Coeuret. 

H£ros des temps anciens, Hercule, Philoctite, 
Achille au pied l£ger, Priam, Paris, Hector, 
CEdipe et ses deux fils, T616maque, Nestor, 
Qui sous le poids des ans courbe sa blanche tete. 

Salut, vous que chantaient sur leurs cithares d'or 
Sophocle le tragique, Homere le po&te. 
L'aveugle destinde est pour vous ainsi faite : 
Ce n'est que par leurs chants que vous vivez encor. 

Mais si ressuscitaient ces epoques lointaines, 
Au milieu du progr^s des sciences humaines, 
Comme tout ce pass£ nous apparaitrait vil : 

Les £nigmes du Sphinx seraient farce trop grande 
Et le pere Laius encourrait une amende 
Pour priver Odypeus d'acte d'6tat civil. 




LA LANTERNE 



A Pierre Roussel. 

Lorsque pour gouverner dans la ville d' Athene, 
On voulait d6couvrir un citoyen parfait, 
Pour £clairer son choix chaque ilecteur pouvait 
Recourir au fameux quinquet de Diog^ne ! 

Cette lanterne-14 tout d'abord suffisait 
A lui montrer un chef d'une valeur certaine 
Puis la meche baissa, n'^clairant plus qu'a peine. 
Et trompant l'£lecteur sur ceux qu'il 61isait. 

Lafaute, disait-on, venant de la lanterne, 
Qui, vieille ne donnait qu'une lueur trop terne 
Uri jour on la brisa pour 6clairer au gaz. 

Mais, stupefaction du monde politique, 

Le gaz ne changea rien k ses erreurs. — H61as ! 

Faut-il attendre encor la lumiere £lectrique? 
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IDYLLE 



A Maurice Gachon. 



J'avais conduit mon r£ve aux pays fabuleux 

Regions (Tun soldi eternel rechauffees, 

Pays ou les rochers sont des palais de fees 

Ou dans les bosquets verts chantent des oistauxbleus. 

Et dans chaque sentier des bergeres coiffees 
De fleurs, de liserons- meles k leurs cheveux 
Ecoutaient les bergers leur faire des aveux... 
Et le zephyr soufflait d'odorantes bouffees ! 

La, Daphnis et Cloe, Menalque et Galathee, 
Partageaient tendrement les fruits et le pain bis, 
Arrose de vin clair ou du lait des brebis. 

Oh ! Tidylle est bien loin que Virgile a chantee ! 
L'eglogue d'aujourd'hui c'est un tas de fumier 
Ou la vachere rit dans les bras d'un bouvier ! 



PETIT PAGE 



A Misael Gervais. 

Entre la levrette et le sapajou, 
Pas plus regards qu'un chien d'6tagere 
II est 14, reveur, pliant le genou, 
Frolant la guzla d'une main 16gere. 

Mais la reine n*a qu'un amour tres fou 
Pour un chevalier qui vient d'Angleterre, 
11 ne peut savoir l'amoureux mystere 
Du page reveur sur le tapis mou. 

L'enfant reste-14, pourtant. Et sans doute 
Qu'il chante ou qu'il joue, a peine on l'£coute 
Et les doux regards ne sont pas pour lui. 

Et, nouveau Tantale, il leur porte envie 

A ses escholiers en troupe ravie 

Pour qui femme blanche est coussin de nuit. 
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BOHEMIEN 



A Louis Roumieux. 



Pas plus boh£mien que Valaque qu'Ibere, 
Mais fier de secouer tout joug et tout lien, 
J'ai vaguement r£v6 d'un nomade vaurien 
Que de tout pr6jug£ son voyage libere. 

Soleil comme foyer, lune pour reverb&re, 
Maison roulante aux deux rosses et le chien, 
La police qui guette et que Ton guette, ou bien 
Le chou qu'on a soustrait au jardin d'un Tibfcre. 

Pouvoir aller partout sans peur du lendemain, 
Avoir une maitresse aux regards d'escarboucle 
Qui pr6dit l'avenir en lisant dans la main. 

Manger lorsque Ton peut, sinon serrer sa boucle, 
Et pour se consoler quand on n'a pas le sou, 
Ou bien rosser sa femme ou lui baiser le cou ! 



LE CERF-VOLANT 



A Pierre des Marelles. 

Plus haut, toujours plus haut ! le gamin s'extasie 
A voir le cerf- volant monter dans le ciel bleu ; 
La cuirasse en papier par la brise saisie 
Diminue et 14-haut s' efface peu k peu. 

Sur tes ailes d'azur, sur tes ailes de feu, 
Mon clme, je te sens, ivre de podsie 
Fuir avec le penser n£ de ma fantaisie, 
T'&oigner de la terre et t'61ever vers Dieu. 

Comme le cerf-volant qu'un gamin tient en laisse, 
Et qui ne peut monter plus haut malgr6 ses voeux, 
Car la corde l'enchaine et vers le sol l'abaisse. 

Mon Sme, tu croyais t^lever jusqu'aux cieux ! 

Mais compte avecle corps — dpauvre &me immortelle,- 

Cest toi le cerf-volant, et c'est lui la ficelle ! 



LE PITRE 



A Pierre Viales. 

Pitre forain, je sais le doux bonheur de vivre ! 
Je voyage k travers les villes et les bourgs, 
Bravant le froid des nuits et la chaleur des jours, 
Et libre comme Pair joyeux dont je m'enivre. 

Le peuple m'applaudit au coin des carrefours ; 
Afin de voir mes tours de force il veut me suivre, 
Tandis qu'autour de moi le trombonne de cuivire 
Ronfle un.air entre deux roulements des tambours. 

Le peuple est mon ami ; c'est lui que je fais rire, 
Et souvent il apprend par mes conseils grivois 
Bien plus de v£rit£s en un trait de satire. 

Qu'a P University n'en debite la voix 

D'un ane en bonnet haut comme en toge 6carlate, 

Qui boit son verre d'eau d'un air d'aristocrate. 
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LA CHARGE 



Au lieutenant A. Cass in. 

A cheval ! au galop! c'est la charge qui sonne, 
Sabrez, dragons ! piquez, landers, sabrez housards ! 
Sous les chevauxfumants, £pouvant6s, hagards, 
Roulent les bataillons sur le sol qui r6sonne. 

Au galop ! sabre en main ! au loin les 6tendards 
Flottent, et tout depend de l'effort qui se donne. 
Au galop! au galop, sans dpargner personne, 
Au galop, dans la nuit, k travers les brouillards. 

Mais la mitraille pleut ; le cavalier chancelle 
Et tombe ! les blesses, les mourants, pele-mele, 
Sont foul£s sous les pieds et ralent 6perdus. 

Au galop ! au galop! Sabrez, sabrez encore! * 

Et demain le soleil rougira son aurore, 

Aux flots de sang vermeil sur le sol r£pandus. 
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MISERICORDE I 



A Joseph Gervais. 

II avait soixante ans, et sur sa tete grise, 
Les rides avant Fdge avaient marqud leurs pas. 
La vieillesse arrivait qui trouble et qui degrise, 
Mais son imptete* ne se gu6rissait pas. 

Un Christ de marbre blanc se dressait dans l'6glise. 
II entra, tant le crime avait pour lui d'appas ; 
« Dieu, tu ne m'as cause* ni terreur, ni surprise, 
Dit-il, Crucihe* , descends et saute en bas ! 

Auguste roi du ciel, je te crache au visage, 
MonSauveur, je tehais; Homme-Dieu, je t'outrage; 
Roi des Juifs, sois maudit par la voix d'un damn6. » 

Mais relevant son front que couronnait F6pine, 
Le Christ de marbre blanc, de sa levre divine, 
Laissa tomber ces mots : « Et toi, sois pardonne* ! » 
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FANFARON 



A M. Saint-Etienne Fajon. 

II dit que l'univers est Fceuvre du hasard, 

Que l'£tre humain descend du singe en droite ligne, 

Que Involution si sa loi le d£signe 

Peut nous faire k son gr6 serpent ou leopard ! 

La loi faite par Thomme est une horreur insigne, 
Celle faite par Dieu n'est qu'un vain cauchemar, 
La Justice divine, un mot, un simple signe 
Qu'on redoute aujourd'hui, dont on rira plus tard ! 

Ni le bien, ni le mal n'influencent notre £me ; 

Le Vice et la Vertu ne sont ^- dogme nouveau — 

Que des secretions distinctes du cerveau ! 

Mais lui qui traite tout de tromperie infame, 

Si le malheur le frappe, en tout temps, en tout lieu, 

II pliera les genoux et s'£criera : c Mon Dieu! » 
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CABOTINE 



A Pierre Lagarrigue. 



Fille d'amour et de hasard, 
Brusque et canaille dans son geste, 
Comme ses refrains elle est leste 
La cabotine d' Alcazar. 



Ses chansons ont comme sa robe 
Le meme genre debraille, 
Sous son corset depoitrailte 
A peine son sein se derobe. 

Et devant le cafe chantant, 
Attire par cette chair grasse, 
Chacun entre et prend une tasse 
Pour dcoutev en degustant. 



A B&tons rompus jp 

La chanteuse a pli£ bagage. 

— Un bock! dit-elle. On le lui sert, 

Puis elle s'enfuit da concert 

Au bras d'un amant de passage . 

MSme spectacle absolument, 
Demain, vari6t6 supreme ! 
L'amant ne sera plus le m€me, 
Ce sera tout le changement. 




SEPULCRE 



A M. Alexis Mouzin. 



Flots des mers, flots d'azur rapides et mouvants, 
Miroirs d'onde 6cumante ou le zenith se mire ! 
Lorsque sous la caresse dpre et rude des vents, 
Vous vous dressez hurleurs, 6 fl6ts, je vous admire, 

J'aime le cri plaintif de la vague qui meurt 

Et le cri r6volt6 de la lame qui brise, 

J'aime a voir la temp£te, et sa grande clameur 

Comme un clairon guerrier me transporte et me grise . 

S'endormir dans ton sein, 6 mer, etpour tombeau 
Avoir l'immensite transparente des ondes, 
Et pour lampe pieuse et fun£bre flambeau, 
L'algue phosphorescente en tes grottes profondes. 

Savoir qu'on va dormir au cercueil de corail, 
Et que s'il vous dchappe un mot dans votre reve, 
La mer le prend parmi les polypes d'6mail 
Pour aller en mourant le jeter k la greve ; 
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Laisser fuir loin de soi le monde, et se sentir 
Descendre peu k peu dans l'infini du gouffre, 
Avoir la voluptd supreme d'engloutir 
Avec soi par degrd tout ce qui fait qu'on souffre ? 

Je te salue, 6 mer, refuge des vivants, 

Seul s£pulcre vraiment digne qu'on le desire! 

— Flots des mers, flots d'azur, rapides et mouvants, 

Miroir d'onde icumante oil le zenith se mire. 




ELISABETH, REINE D'ANGLETERRE 



Au Professeur Pelissier. 



Le jour triste et blafard entre par les vitraux, 
Et dans son grand fauteuil, immobile, songeuse, 
Sa Majesty la reine a quitt6 ses travaux. 

La campagne est glac^e et la bise neigeuse, 
Les corbeaux lentement volent vers le castel : 
Sa Majesty la reine est pensive et reveuse. 

Elle a fait renvoyer ses femmes ; rien de tel 
Que de les supporter lorsqu'on est agacde : 
Sa Majesty la reine est d'un ennui mortel. 

Qui peut done cependant occuper sa pens£e? 
Que voit elle li-bas sur ce mur sombre et noir 
Et pourquoi vers ce point sa prunelle fix6e ? 

Cest par deli les ponts, li-bas, qu'elle croit voir 
Se mirer quelque chose aux eaux de la Tamise, 
Comme dans un bourbeux et lugubre miroir, 
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Et c'est la Tour de Londres, effacee, indecise, 
A travers les brouillards enfumes, c'est la Tour 
Dont elle semble en soi mesurer chaque assise. 

Cest ainsi, chaque soir. Jusqu'a la fin du jour 
Lareine Elisabeth reste-la, seule et triste, 
Reine-Vierge qui n'eut de pitid ni d'amour! 

Elle estgrande aujourd'hui, plus rien ne lui resist e, 

Elle a brise Stuart, musele Leicester 

Et des prescriptions elle a ferme la liste : 

A cette heure pourtant, du haut de Westmunster 

Son regard effraye scrute la maison sombre 

Et croit voir chaque fois sous les barreaux de fer 

Une reine sans tSte apparaitre dans l'ombre. 
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MAUVAISE NOTE 



A Etienne de Besancenet. 



Quand j'allais k T^cole et que j'dtais mutin 
Comme le sont tous leL 6coliers de cet £ge, 
Si quelque mauvais point gdtait mon bulletin 
Afin de le cacher je d£chirais la page. 

Je ne suis plus enfant et vis comme il me plait, 
Pourtant mes fautes sont inscrites sur ton livre 
Conscience, et pour trouver l'oubli qui m'en d£livre 
Je ne peux m£me pas arracher le feuillet. 
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LE JARDIN 



A Gabriel Arnaud-le-Foulon. 



Je connais un jardin plein d'ombre et de mystfere 
Ou Ton entre en tremblant, Ton en sort effray£. 
Pas de fleurs, pas de chants ! dans cet ancien parterre 
Nul chemin k travers les ronces n'est fray£. 

Cependant autrefois, sous l'arbre centenaire 
Le rossignol des bois a souvent gazouill6, 
Et le gazon, des pleurs de Taurore mouill£, 
Couvrait d'un vert tapis le sentier solitaire. 

Aujourd'hui l'herbe est seche et l'arbre retordu, 
Le serpent venimeux rampe dans les prairies, 
Tout y garde l'horreur d'un paradis perdu ! 

Mon cceur est ce jardin fait pour les reveries 
Ou la fleur d'esp&rance un jour n'a plus poussd 
Et dans tous ses replis le doute s'est gliss6. 



LES VOLEURS 



A Emmanuel Mallet. 



Les abeilles ont butin£ 
Le sue de mes fleurs printanteres, 
Et les maraudeurs ont glan6 
Le dernier 6pi de mes terres. 

Quand & mon tour je suis venu 
Cueillir mes fleurs, faucher mes gerbes, 
H£las, mon parterre 6tait nu, 
Mes champs pleins de mauvaises herbes. 

Les abeilles ont pris leur vol 
Sans laisser de miel k leur place, 
Et les maraudeurs sur le sol 
N'ont pas oublte leur besace. 

Et ce champ ou j'avais glan6, 
Ou tant de fleurs 6taient 6closes ; 
N'est-ce pas qu'ils Font profan6 
Ces voleurs d'6pis et de roses ! 
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Ainsi sont entris dans mon coeur 
L'&pre d6sir, la folle ivresse, 
Et repoussant d'un pied vainqueur, 
Amour, raison, candeur, jeunesse. 

lis ont ditruit en peu de jours 
Mes espoirs, ces gerbes divines, 
Et des roses de mes amours 
lis n'ont laiss£ que les Opines! 




L'ALCHIMISTE 



A Andri Vincent. 



Sur le fourneau brulant penchant sa tSte grise 
Ou de soixante hivers le sillon se creusait, 
Bravantbulles, fagots, gibet, il vieillissait 
Sentant venir la mort sans torpeur ni surprise. 

L'or, le basilicon jamais n'apparaissait, 
La nature au savant demeurait insoumise 
Mais sans desesp6rer jamais de l'entreprise 
II jetait des tresors au fond de son creuset. 

Pour ravir au bonheur un rayon de sa flamme 
Semblable k ce vieillard j'entassais dans mon ame 
Des r£ves d'avenir par Tamour £toiles. 

Mais void le moment ou ma vision cesse : 
Au fond de ce creuset ou bouillait ma jeunesse 
Je cherche vainement les reves envois ! 



^ 



QooOoo^ooooooooox^o 



RESSOUVENIRS 



J'ai march£ mon chemin jusqu'au bout sans trouver 
Une femme qui m'aime, un ami qui m'assiste, 
Les pleurs ont sillonn£ mon visage, et, tout triste 
Je sens le d6sespoir en mon ame couver. 
L'ami s'est ri de moi qui m'a promis son aide, 
La femme qui m'a dit : « Je t'aime » m'a menti 
Et rongg d'un ulcfere auquel n est point remede 
Je porte le grand deuil d'un reve an6anti. 
Comme un 16preux s'assied aux portes d'une 6glise 
Pour tendre une s6bille a la ptece d'argent 
J'ai mendid l'amour qui calme ou bien qui grise 
Et nul n'a fait l'aumome a mon coeur indigent. 
Au pays de l'amour j'ai conduit mon voyage, 
J'en reviens le coeur vide et le cerveau lass£, 
Car je n'ai rencontr£ sur mon trop long passage 
Que le mensonge amer du bonheur tr6pass£. 
Sans connaitre l'amour j'ai connu la folie 
Sans trouver le plaisir j'ai souffert du remord. .. 
Je descends maintenant avec m£lancolie 
Lapente de mes jours qui conduit k la mort. 
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LE CANAPE 



Cetait le canapS d'une chambre d'hdtel : 

L'etoffe rose tendre 6tait toute fanee 

Et le bois noir avait la forme surann£e 

De ce lourd style empire, un peu pilier d'autel. 

On Favait detraque quelque folle journee, 
Et lorsque deux amants Yy serraient, rien de tel 
Que Taffreux craquement douloureux et cruel 
Du ressort, qui geignait cbmme une &me damn£e. 

A combien de festins ne t'es-tu pas sali, 

Vieux meuble ou la poussiere accumule ses mousses ! 

Combien d'amours honteux ont roule sur tes housses! 

Cet effort sous lequel le meuble a tressailli 

N'est-ce pas comme un cri de remords que tu pousses 

Parfois, 6 coeur humain, canape demoli ! 
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CONSEILS 



Puisqu'avant de t'asseoir au banquet de la vie 
Tu veux voir le festin auquel on te convie 
Et dont on a peut-£tre empoisonn£ les mets, 
Sache bien que l'amour est une de ces choses 
Qui ressemblent, h61as! au serpent sous les roses, 
Si tu veux Stre heureux, enfant, n'aime jamais ! 

Tu devras, chancelant, poursuivre ta carri&re 

Et quand tout harrass£, tout couvert de poussi&re 

Ayant fait ton chemin sans ami, sans soutien, 

Tu croiras voir 14-bas le port ou Ton s'abrite, 

Ce mirage trompeur disparaitra bien vite. 

Si tu veux Stre heureux, enfant, ne crois k rien! 

Le port n'est pas pour nous au milieu de la course. 
Comme un fleuve jamais ne remonte k sa source 
Jamais tu n'auras plus ton cceur pur et joyeux ; 
Le combat t'attendra sanglant, toujours sans trfeve 
Et la morne douleur remplacera ton reve!... 
Cesse de vivre, enfant, si tu veux £tre heureux I 
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COUPE-GORGE 



11 marchait devant lui, tout seul, dans la temp£te 
D£chirant ses haillons auxronces du chemin, 
Meurtrissant aux cailloux ses pieds, cherchant en vain 
Un tronc d'arbre, un rocher ou reposer sa t£te. 



Soudain dans la nuit sombre, en Pipaisse for&t, 
A travers la rafale, une faible lumiere, 
Etoile d'esp6rance, & ses yeux apparait. 
II s'approche, il se traine et voit une chaumifere. 

Ayant poussd la porte il entre, mais soudain 
Saisi par des brigands dont il trouble l'orgie 
On Tdgorge aussitot sur la table rougie 
Oil son sang r£pandu va se m£ler au vin. 
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Commece voyageurtu cherches, ojeune homme, 
L'introuvable chemin qui conduit au bonheur ; 
Autour de toi, temp£te, orage ! tant qu'en somme 
Tu ne veux qu'un abri pour reposer ton coeur. 

Fuis, ne t'arrete pas! et si quelque sir&ne 
Vient t'offrir son amour au detour du chemin 
Songe k ce voyageur semblable k Tame humaine 
Et ne vois qu'un couteau quand on te tend la main ! 




AMOUR DU PASSfi 



O vierge au bleu regard, 6 divine Oph61ie, 
Enfant blonde au front pur comme l'azur des cieux, 
Toi dont le coeur n'a pas eu de trouble li£vreux, 
Toi dont THrne innocente est de bonheur remplie, 

Jadis je t'adorais, des larmes dans les yeux, 
Et par ta puret6 te trouvant embellie 
Je songeais que ne pas t* aimer 6tait folie 
Et que sans toi je ne serais heureux. 

Pourquoifaut-il, mon Dieu, qu'ennotre coeur tout change, 
Pourquoi ne m'a-t-il pas suffi, ce regard d'ange, 
Pourquoi rire aujourd'hui de ce qu'hier j'aimais? 

En songeant au pass£, je me dis : « J'6tais b£te? » 
Mais, helas ! pauvre fou, malgr£ moi je regrette 
La candeur d'autrefois perdue 4 tout jamais ! 



^f^ 



A L'INCONNUE 



Oi la rencontrerai-je enfin la chaste enfant 

Qui doit mettre sa main quelque jour dans la mienne ? 

lrai-je la trouver sur le seuil d'un couvent 

Ou dans Ticlat pompeux d'une fete paienne ? 

Dans cette loterie ou Fenjeu — le bonheur — 
Se perd d'un coup de d£, peut se gagner d'un signe. 
S'il se pouvait que Dieu qui peut lire en mon cceur 
D'un mot myst£rieux a mon choix la ddsigne. 

Celle qui doit m'aimer je ne la connais pas 

Et peut-£tre je l'ai sur ma route heurt£e 

Sans que rien m'avertisse en marchant sur ses pas 

Hdlas I que mon bonheur passait k ma port£e. 

Mais rien ne m'a parte ; je vais aveugle et sourd, 
Rien ne frappe nos yeux, rien n'£meut mon oreille . 
Le temps m'entraine au loin, je marche d'un pas lourd 
Tournant toujours le dos k Taurore vermeille. 



66 " A Jiatom rompus 



Otoi qui dois m'aimer quand m'apparaltras-tu? 
J'ai vu la jeune fille hautaine iudiffirente 
M'£craser du regard si pur de sa vertu 
Sans 6prouver d'amour en son &me ignorante. 

Plus loin je n'ai trouv6 que mensonge et dugout, 
Que d^boire etque vol, qu'instinct et turpitude 
Et rinfame mdtier qui fait argent de tout 
Et pour lequel l'amour n'est plus qu'une habitude. 

O viens r6g£n£rer avec ta puret6 
Ce cceur qui fut fl£tri par un tel sacrilege, 
Femme inconnue ea qui mon espoir s'estjetd! 
Vierge qui doit m'aimer, ou te rencontrew-je? 



^9 



DERNIERE HEURE 



Plus heureux que cTautres pofetes 
Que seuls on ajaiss6 mourir, 
Je saurais que tes mains discretes 
Seront-la pour m'ensevelir. 

Quand aupr6s des rideaux de serge 
Du lit ou j'agoniserais, 
Tremblera la lueur du cierge 
Parmi les fun^bres apprfcts. 

Quand sous cette pftle lumifere 
A l'heure du dernier depart, 
J'ouvrirais encor la paupiere 
Mon regard verrait ton regard. 

Puis, si la mort glagait trop vite 
Ce coeur qu'eut rempli ton amour, 
Ta main, en cherchant s'il palpite, 
L'dtreindrait k mon dernier jour. 



68 A Batons rompus 



Et mes yeux k 1'heure supreme 
Iraient pour la derniere fois, 
Du regard de celle que j'aime 
Au mur ou Ton suspend la croix. 

Ainsi par unmystere strange, 
Tour k tour mon regard verrait 
La terre ou pleurerait mon ange, 
Et la croix ou mon Dieu mourrait ! 



FIN 
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